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intervention spéciale de la providence divine, et l'action de Dieu punissant
sur les coupables la profaination des choses saintes.

N O UV ELLES PO L ITI QU ES.
«.ANGLETÇnRRE.

-On dit que le duc de Wellington va sc retirer des alTaires. Il serait
réimplacé comme ministre dirigeant à la chanbre des pairs par lord Stanley.

L'allocation en fhvcur.du collèe desjêsiites à Maynooti en frlande, qui
n'était auparavant que de 9,000 livres sterling, a été triplée, et il doit étre
dépensé une sommd le 30,0001., sous la direction des travaux publics,
pour mettre les bâitinients du collège dans un état convenable. - L'instttution
est autorisée à recevoir des legs et à acquérir des propriétés donnant un
revenu annuel de 30001. Le bill a passé à sa seconde lecture à la.ciambre
ds communes le 3 avril, à la majorité le 102 voix (216 contre 114).-

-La So'iété géologique de Londres vient de recevoir de Calcutta le sque-
lette fossile complot, avec sa caparace, d'une tortue monstre de l'espèce de
celles qui jouent un si grand rôle dans la.nythrologic des Indous.

Ce squelette, qui est le seul de son genre-qui existe encore en Europe, a
étù trouvé au pied de HIlirnalaya, daitsune couche d'argile qui renfermait
aussi des débris fossiles d'ossenents de înastodont's, d'hippopotames, de rhi-
nocéros, etc.Sa longueur totale est de dix-huit pieds sept pouces,et celle de sa
c.;ipar:ace est de douze pieds trois pouces, mesure anglaise. Aux dimensions
colossales près, ce squelette et son test ont une grande ressemblance avec
céux de la tortue terrestre.indoue d'aujourd'hui. La Société géologique pro-
pose de donner à l'espèce de tortue monstre en question le nom de colosso-
J'é- -.

MATHURIJIN RENAUTD,
ou

LE MODE LE DES BONS PERES .
M. de Verzure qui n'avait connu, dans la campagne qu'il habitait

nvant de venir s'établir à Barmont, que dle ces paysans gros, avares,
durb et égoïstes, tlu'on prendrait plutôt pour des animaux féroces se
disputant tno proie, que pour des hommes raisonnables, s'adoucis-
sant par une bienveillance mutuelle les peines indispensables le la
vie, admirait la vertu de son nouveau fermier, et bénissait intérieure-
rulent la religion qui inspiréc à ses disciples des sentimiens si Propres
à assurer le bunhetr du genrchurnain. " M. Renaud,.lui dit-il,j'étais
déja instruit de tout lé bien que vous faites, et je n'avais pas besoin
d'en être le témoin pour vous donner mon estime rMais j ai voulu
venir vous assurer moi-même de toute celle que j'ai conque pour
vouis.",

M. Renaud s'entendait mieux a faire de bonnes actions qu'à dire
de belles paroles ; il ne sut que répondre à un pareil compliment,
ei ce fut avec une grande peine qu'il balbutia ces paroles : "Mais,
Monsieur, je ne fais que ce que je dois, et j'en ai déjà recu Ima re-
compense, puisque je suis bien plus à 'aise maintenant quc quand
je me suis établi.

-C'est la preuve de ce que vous'tne disiez tout à P'heure, tpne ce
qu'on donric.atxiauvres, Dieu le rend avec usure car, indépei-
damment de vos claritéF, vous avez '-ime ¯nombreuse famille à éle-
ver, et je sais que vous n'avez rien négligé pour donner à vos enfans
toute l'éducation qui leur était nécessaire. -

-- Otui, mais rien le plus ; ils savent lire, écrire et compter, c'est
tout ce qu'il leur faut ; le reste leur uurait été plus nuisible qu'utile.

-Vous n'avez loue janais été tenié dlien envoyer quelqulcs rns à
la' ville, et de les mettre à inème de faire ce qu'ou appelle leur che-
im ' n.

-Non, monsieur, je les aimais ti-op pour cela.
- Comment l vous les aimiez trop pour cela ? Vous auriez donc

regnrdé com.îme un malheur de les voir devenir riches ?
-- Non, ceitaineenet, s'iis avaient pu le tenter sans trop risquer

de perdr.e les sentimes dle rcligion que.j'àii cierché à letr'inspirer,
et que je regarde comme plus précieux pour* eux ilue tous les trésors
du monde.

-- Et ils le sont aussi. M. Reniaud ; car rien n'est plus vrai que ces
pntroles.de l'Evangile :Qc sert a Phonun de gagncr le mionde cn-
tigr, s'il vient à perdre son ámnc ? Mais, cin bien choisissant la poî:son-
ne a qi vous auriez confié vos enrifans, vous auriez pu rie pas crain-
drie ce nalhreur.

-J'aurais pu. nO pas le craindre autant, j'en conviens ;' mais je le
craignais Cncor-e moins, en J-s conservant continuellement sous mes
yetx, D'ailleurs, mle par des motifs pu-ement humains, cette pers-
pectivè Ie. paraissait trop-chanceuse pouir' avoir rien qui pût me sé-
duire. On tie voit que tr'op de jeunes gens maintenant qui quittent
le. certai pour mertain ; lappAt des plaisirs qu'ils comptent trou-
ver dans les grandes, le désir de se soustraire à la vigilanc le leurs
parens, la vanité de sortir <le leur état, (soir de faire une granîdol
fo'rtue les éblouissenti et leur font fermer les yeux sur les djangers

de la cariÛre qu'ils veulent cinbrasser: 1auissi que;résulte-t-il de'cette
ambition devenu- trop générale? Dansle commerce, écrasé par le
granI non bru de concurrens que présente chacune de ses bràrtches,
on n'entend purler que de mauvaise foi -de -iponneries, de vols, de
banqueroutes ; dans la robe, on verrait pjus d'avocats que'de plai-
deurs, si, pour gagner leurs dîners, 'ces messieurs n'étaient.devenus,
pour la plupart, plus habiles à faire naît're et à prolonger les procès,
hu'à les éteindre et à les coneilier. Les mêmes inconvéniens d'une.
trop grande concurrence se font'sentir dlans tous les états, parce que
l'o rgueil étant aujord-cl'lui à l'ordre du jour, chacun dédaigné celui
de ses pères et veut monter à un autre plus~ élever : les résultats'que
nous voyons de cette manie générale ne sont déja pas trop flatteurs,'
ils le deviendront encore bien moins quand elle aura gagné encore
plus'd'esprits. J'ai voulu en préserver mes enfans, et j'aime ynieux
les voir gagner honnêtement et gaiment leur pain, en labourant la
terre, que les savoir ex iosés.à tant de chance fâcheuses pour' I côrps
et lâme.

-Vos réflexions sont très justes, M' Renaud, et c'est. même-une
chose assez digne de remarque, que cette ambition de sortir de son
état, ait justement pris naissance au Moment où la loi déclarait t où
tout le monde répétait que tous les hot'mes, et par conséquent tous
les états étaient égaux. Mais ces intentions n'ont.elles point fait de
peine à vos enfans?

-Aucune, monsieur ; car les enfans n'ont, pour la pl -art,~d'au-
Ires sentimens qlue ceux qu'on leur inspire ou qu'on leur laisse pren-.
dre ; j'ai continuellement veillé sur les miens, ét, Dieu merci, je.n'ai
lamais eu à me plaindre. d'eux. ~ J'en ai maintenant trois mariés et,
bien établis, deux autres sont encore auprès de moi, et un sixième-
a recit les ordres sacrés, il y aura bientôt un an.

-Un état aussi saint méritait,; en.effet, que vous fssiez une-ex
ception en sa falvetr.

-Atssi, loin de m'opposer à ce désir"de mon fils, je lai secondé
de tout mon pouvoir, dès que j'ai pu reconnaître que c'étaitun véri-
iable esprit de piété.qui l'y portait. On a voulu m'en détournér en
ie représentait que les prêtres n'étaient plus aujourd'hui ce qu'ils

S n t l utn, qu'ils étaient peu considérés de beaucoup
de morîde,'mal -éti-ibu's et surchargés dle"besognd ; mais j.nl'iv
<lans toutes ces raisons qu'un motif de plus pour seconder la voca-
tion de mon fils : " S'ils n'obstiennent pas auprès de tout le monde
la eisidération qu'ils méritent, me suis-je dit, ils ontý du moins celle
de tous les lionnétes gens, et c'est la seule <lui soit flatteuse ; s'ils ne
sont pýas riches ici bas, tant pis pour ceux qui s'opposent ainsi à leurs
succes; mais pour eux, tarit nieux, ils en seront. récompensés
dans le ciel; s'ils ont beaucoup d'ouvrage, tant mieux encore, ils
n'en acquièrent que plus de droits à l'estime des hio'mmes et-à l'a-.
mour le Dieu." -

-Je rie puis que vous approuver, M. Renaud, et vous féliciter
d'avoir également bien réussi dans l'éducation de vos autres enfans;
tous les parens ne sont pas aussi heureux.

-C'est avrai ; mais aussi beaucoup qui.se plaignent de leurs en-
fans ne devraient s'en prendre qu'à -eux-mêmes ; ils voudraient ré-
colter dans une terre qu'ils n'ont pas ensemencée.

-Mais comment, avec toutes vos occupations, avez.vous pu vous
occuper encore du soin de l'éducation de vos epfans?

-Ce soin rie demande ni aucun dérangement, ni aucune p'erte de
'temns ; si j'avais voulu char-ger de leur apprendre moi-même à lire et
à écrire. à la bonne heure, cela m'aurait. nécessairerment distrait de
maes travaux ; iais c'érait lafliire du naître d'école, et je ne m'en
occupais que fort peu, seulement pour juger de leurs progrès, et leur
donner un mot d'encouragement quand ils en méritaient. Quant à
ce qui était de leur inspirer. la crainte.de Dieu et l'amour <les hom-
ies; de les formeri à la patience, à la douceur, à la c'arité, à l'a-

mour- du travail, à la ftite du vice ; voilà ce que nous regardions,
ma ferme et moi. comme. notre premier devoir-, et nquoi nous nous
attachions sans cesse ; niais tout cela rie demande que le l'attention
et une conduite soutenue. Un reproche, une punition, un conseil,
une récompenîse, mais todjours donnés sans aigreur comme sans flat-
tcric. n'étaient pas des choses -qui nous demunidassent beaucoup de
tems ;,.et cependant, c'est à l'aide <le cette méthode toute simple, que
nous sommes parvenus à les rendre ce qu'ils sonit la joie et la coi-
solation de leurs parens.

-Vous appelez cette méthodè simple. et effectivement elle le pa-
raît ; mais il faut qu'elle ait bien des difficultés dans lexécutioni car
il nl'est pas lo pareis qui n'aient l'intention de l'employer-, et je n'ai
encore vi que vous à qui elle ait aussi bien réussi:

-C'est qu'il cri est d'elle comme de tout ce qui existe ; il est pos-
sible 'cri fire un bon et un mauvais usage, et mé.e ce derriier 'e
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